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'intérêt  & la  dignité  de  îa  Nation  eicigeni: 
que  nous  adoptions  les  mefures  propofées  par  M 
Daverhoult , & amendées  par  les  deux  préopinans  ^ 
Le  véritable  intérêt  national , efi:  de  raffermir  en- 
fin la  conftitution  fur  fa  bâfe , de  faire  celfer  cec 
état  d’inquiétude  , d’indécifion , de  dépenfes  & 


dîTcrédit  5 mine  lâ  France  > & tend  tous  les 
citoyens  mallieureux  , afin  de  ramener  bientôt  la 
tranquillité  publique  j non  pas  cette  tranquillité 
éphémère  & factice , qui  n eft  dans  le  drame  de 
la  révolution  ^ que  le  repos  de  1 entr  acte  j mais 
cette  tranquillité  foîide  & durable  , qui  ne  com- 
mence jamais  que  la  ou  finifient  les  evenemens^ 
Or  tout  cela  ne  peut  s’obtenir  <^u  en  combat- 
tant au  plutôt  les  ennemis  qui  nous  tourmentent. 
Quand  même  les  émigrés  ne  fo^eroient  pas  à 
nous  attaquer  , il  fufiit  qu  ils  "soient  ràllembles 
d’une  maniéré  hofble , que  ce  rafibmbî^ment  nous 
confiitue  dans  des  dépences  énormes  , pour 
qu^il  nous  importe  de  les  diffiper  par  les  arrnes. 
Le  projet  de  décret  qui  efl:  propofé  tend  à hâter 
ce  dénouement  j il  eft  donc  utile  fous  ce  premier 
rapport.  • 

Ce  n'eft  pas  Æt  ^\\  faut  que  toutes  nos  dé  - 
marches tendent  à afturernos  fuccès  ; & puifqu’il 
eft  démontré  qu’il  nous  faut  combattre  ,^n"eft*ii 
pas  de  notre  intérêt  ? quels  que  foient  nos  en- 
nemis , d’entrer  en  lice  avec  une  fierté  coura- 

geufe  ? • , - . ' 

Tout  combattant  qui  montre  de  la  «raîntere- 
hauflè  le  courage  de  fon  adverfaire',  & s^avoue 
prefque  vaincu i mais  celui  qui  le  provoque  avec 
ferîneté  , en  impofe  à l’ennemi  ,&  la  victoire  » 
compagne  du  courage  , fe  plaît  à le  favorilèr. 

M.  Daverhouît  nous  propofe  d’inviter  le  Roî> 
k parler  d’une  maniéré  impérative  à tous  ces 
petits  princes  d’outre- Rhin  , chez  qui  fe  forme 
le  rafiemblement  des  émigrés.  Lftnrérêt  national 
commande  cette  mefure,  parce  que  de  deux  cho- 
fes  l’une , ou  les  émigrés  ne  font  foutenus  que  paç 


les  princes  qui  leur  donnent  azyîe  ) ou  bien 
d’autres  ptiilTançes  du  premier  ordre  , font  dé- 
cidées à nous  faire  la  guerre.  Dans  le  premier 
cas,  le  parti  que  nous  avons  à combattre  eil  fi 
foibîe  , qu’il  convient  d’exiger  imperieufemenc 
la  difperfion  des  émigres.  Dans  le  fécond  cas , 
la  mefure  propofée  efi  encore  convenable;  parce 
que  la  fermeté  de  nos  refolutions  contribuera  a, 
nous  faire  bientôt  connoltre  toutes  les  puilTances 
que  nous  avons  à combattre  : ce  qui  fera  bien 
plus  avantageux  , que  de  les  îaifièr  paifiblemer\c 
exécuter  le  plan  qu  elles  médicenc , &c  faire  jouer 
leur  mine  dans  un  moment  fatal  , marque  par 
IçLir  politique. 

Eh  ! qu’on  ne  me  dife  pas  qu  qn  re'cîamair 
avec  fermeté,  des  princes  étrangers, ce  qif exige 
le  droit  des  gens,  nous  pouvons  , par  cette  con- 
duite , indispofer  tout  le  corps  germanique  , & 
provoquer  ragrefîion  des  puilîances  redoutables* 
Non  , MM.  ce  que  nous  demandons  ell  jiifie, 
& ne  changera  rien  aux  refolutions  des  autres 
goLivernemens.  Ces  réfolutions  font  indépendantes 
du  décret  que  vous  allez  porter.  C efil  interet  âc 
îa'politique  qui  les  a infpirés , parce  que  ce  font 
eux  qui  règlent  tout  dans  les  cours.  Tout  prince 
qui  fera  perfijadé  qif  il  lui  convient  de  vous  faire 
îa  guerre  , vous  la  ifera.  Les  prétextes  ne  man- 
quent jamais  aux  Rois  qui  veulent  combattre  , 
èc  notre  révolution  leur  en  fourniroit  mille.  Notre 
démarche , loin  de  faire  déclarer  les  grandes  puif- 
fances  contre  nous  , eft  propre  à les  déterminer 
à la  neutralité  peut-être  telle  qui  médité  de 
nous  combattre , parce  qu’elle  croit  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  défendre  , fera  des  réflexions 
nouvflks  , lorfqu’eÜe  verra  que  nous  ofons 


Cefl:  airjfi  que  fous  tous  ïes  rapports , h 
mefure  propofée  me  paroît  néceflaire. 

Si  elle  eft  approuvée  par  l’intérét  public  : elle 
eO:  commandée  , par  ce  que  nous  devons  à la 
dignité  de  la  Nation. 

Le  François  efl:  devenu  le  peuple  le  plus  mar- 
quant de  i’univ^rs  ; il  faut  que  fa  conduite  ré- 
ponde h fa  nouvelle  destinée.  Efclave , il  fut  in- 
trépide & grand  ; libre  ,feroit> il  timide  & foible> 

Sous  Louis  XÏV,  le  plus  fier  des  défpotes  , 
îî  lutta  avec  avantage  contre  prefque  toute 
l’Europe  ; aujourd’hui  , que  fes  bras  font  dé- 
chainés , qui  craindroit-il?  Traiter  tous  les  peu- 
ples en  frçres  , & refpeéler  leur  repos  , mais 
exiger  d’eux  les  memes  égards,-  ne  commettre 
aucune  infulte , mais  n’en  fouffrir  & n’en  par- 
donner aucune  ; ne  tirer  qu  k la  voix  de  la  jufl:ice> 
mais  ne  le  renfermer  qu’au  champ  de  la  viéloire  : 
renoncer  à toutes  conquêtes , n ais  vaincre  qui- 
conque voudroit  le  conquérir;  fidele  à fes  fer- 
mens,  ruais  forçant  les  autres  à retrrplir  les  leurs  ; 
généreux  , magnanime  de  toutes  les  aélions , mais 
terrible  dans  fçs  juftes  vengeances  ; enfin  toujours 
prêt  à combattre,  à mourir,  à difparoître  même 
tout  entier  du  globe,  plutôt  que  de  le  laifièr 
enchaîner  ,*  voilà  le  caraâere  du  François  devenu 
libre. 

Ce  peuple  le  couvriroît  d’une  honte  inefiàça-? 
ble  , fi  Ibn  premier  pas  dans  la  brillante  carrière 
que  je  vois  s’ouvrir  devant  lui , étoit  marqué  au 
coin  de  la  lâcheté  : je  voudrois  plutôt  que  ce  pas 
fût  tel  qu’il  étonnât  les  Nations , leur  donnât  U 
plus  tîblime  idée  de  l’énergie  de  notre  caraêlere  ^ 


îeiir  imprimât  un  long  fouvenir  , CQnfolidât  à 
jamais  la  révolution  ^ ^ fit  époque  dans  Thif^ 
toire. 

Ne  croyez  pas , Meffieurs  , que  notre  pofitîon 
du  moment  s’oppofe  à ce  que  la  France  puifle, 
au befoin,  frapper  de  grands  coups.  On  fe  trompe, 
dit  Montefquieu , fi  l’on  croit  qu’un  peuple  , 
qui  efl:  en  état  de  révolution  pour  la  liberté  , eft 
difpofé  à être  conquis  ,*  il  eft  prêt , au  contraire , 
à conquérir  les  autres  , ôc  cela  eft  très-vrai  ; 
parce  que  l’étendard  de  la  liberté  eft  celui  de 
la  victoire  : que  les  tems  de  révolution  font  ceux 
de  Toubli  des  affaires  domeftiques  en  faveur  de  la 
chofe  publique , du  facrifice  des  fortunes , des 
dévouemens  généreux , de  l’amour  de  la  patrie  , 
de  l’entoufiafiiie  guerrier. 

Ne  craignez  donc  pas  , Meftieurs  , que  le- 
nergie  du  peuple  ne  réponde  point  à la  vôtre. 
Craignez  , au  contraire  , qu’il  ne  fe  plaigne  de 
ce  que  vos  décrets  ne  répondent  pas  k tout  fbn 
courage.  Si  la  guerre  dont  on  nous  menace  n’é- 
toit  relative  qu’k  des  intérêts  pécuniaires  , nous 
pourrions  alors  attendre  les  évenemens  , & faire 
de  grands  facrifîces  pour  épargner  le  fang  des 
citoyens  mais , dans  la  circonftance  aéluelle  , 
toute  idée  de  capitulation  feroit  qn  crime  de 
lèze  patrie. 

Que  font  , en  effet , les  adverfaires  qui  nous 
menacent?  les  ennemis  de  notre  Conftitution. 
Que  prérendent-ils  ? lis  veulent  , par  la  faim  , 
le  fer  & le  feu  , nous  ravir  la  liberté  , augmen- 
ter la  prérogative  royale  , reffufciter  les  parle- 
mens , & ramener  la  nobleff^.  Quoi  ! nous  ravir 
la  liberté  , cet  héritage  célefte  , plus  précieux 


/ 
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que  fa  vie!  .....  Quoi  î augmenter  ïe  pouvoir 
dti-Roi  , d’un  homme  dont  la-volomé  peut  pa- 
ralyfer  celle  de  toute  le  Nation  , d’un  homme 
qui  reçoit  JO  millions  de  la -Nation  , tandis  que 
des  milliers  d’autres  citoyens  meurent  de  faim  » 

Quoi  / refTufciter  les  parlemens  1 ces  tyran? 
orgueilleux  & fangtiinaires  , qui  achetoient  le 
droit  de  vendre  la  jufHce  ! Quoi  ! rameOer  la 
nobîefle  ! ce  fèul  mot  doit  indigner  tout  hom-» 
me,  qui  apprécie  la  majefté  de  fqn  être  Ra- 
mener la  noblefîè  ! Ah  ! plutôt  s’enfévelir  mille 
fois....  Mais,  dufîènt  tous  les  noblès  de  la  terre 
nous  attaquer  , çe  temple  ne  s’écroulera  pas,  Dti 
haut  de  cette  Tribune  , nous  éleclriferons  tous 
les  François;  les  plus  modérés  s’embrâferont  aux 
flammes  de  notre  patriotifme  ; tous , verfant  d’une 
main  leur  or  , & tenant  le  fer  de  l’autre  , corn-* 
battront  cette  race  orgueilleuflè , & la  forcerom 
d’endurer  le  fupplice  de  l’égalité. 

L’égalité  & la  liberté  font  devenues  aux  Fran- 
çois , aufli  néceflàires  que  l’air  qu’ils  refpirent. 
Voudriez-vous  , Meflieurs,  permettre  que  quel-, 
que  puiflànce  au  monde  les  lui  ravît  Non  , 
vous  ne  tromperez  pas  ainfl  la  confiance  du  peu- 
ple. Elevons-nous  à toute  la  hauteur  de  notre 
miflîon  ; parlons  à nos  miniftres , à notre  Roi  , 
à l’Europe  , le  langage  fier  qui  convient  aux 
Repréfentans  de  la  France.  Difons  aux  miniflres  ^ 
que  jufqu’ici  , la  Nation  n’eft  pas  très-fatisfaite 
de  leur  conduite.  Difons-lcur  que  déformais  ils 
n’ont  qu’à  choifir  entre  la  reconnoiffance  publi- 
que & la  vengeance  des  loix  ; que  ce  n’eft  pas 
Çîi  vain  qu’ils  oferoîcnt  k jouer  d’un  grand  peu-^ 
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|)îe  , & que  par  le  mot  de  refponfabilité , nous 
entendons  la  mort.  Difons  au  Roi  qu’il  eft 
de  Ion  très-grand  intérêt  de  défendre  de  bonne 
foi  la  Conftitution  ; que  fa  couronne  tient  à la 
confervation  de  ce  palladium  ; difons-lui  qu’il 
n’oublie  jamais  que  ce  n’eft  que  par  le  peuple , 
& pour  le  peuple  qu’il  ell:  Roi , que  la  Nation  eft 
fon  fouverain  & qu’il  eft  fujet  de  la  loi.  Difons  à 
l’jEurope  que  les  t rançois  voudroient  la  paix , mais 
que  fi  on  les  force  de  tirer  l’épée  , ils  en  jetteront 
le  foureau  bien  loin  , & n’iront  le  chercher  que 
couronnés  du  laurier  de  la  vidoire  ; que  quand 
même  ils  fcroienc  vaincus  , leurs  ennemis  ne  joui- 
roientpasdu  triomphe  , parce  qu’ils  ne  régné- 
roient  que  fur  des  cadavres.Difons  à l’Europe  que 
nous  relpedons  toutes  les  Conftitutions  des  divers 
Empires  ; mais  que  fi  les  cabinets  des  cours  étran- 
gères tentent  de  fufciter  une  guerre  des  Rois 
contre  la  France  , nous  leur  fufeiterons  une  guer- 
re des  peuples  contre  les  Rois. 

Difons  lui  que  dix  millions  de  François,  em-^ 
brâfés  du  feu  de  la  liberté  , armés  du  glaive  , de 
la  plume  , de  la  raifon  , de  l’éloquence  , pour- 
roient  fèuls , fi  on  les  irrite  , changer  la  face  du 
monde  , & faire  trembler  tous  les  tyrans  fur  leur 
trône  d’argile. 

Enfin  , difons  à l’Europe  que  tous  les  combats 
que  fe  livrent  les  peuples  par  ordre  des  defpo- 
tes  , reftbmblent  aux  coups  que  deux  amis  , 
excités  par  un  inftigateur  perfide  , fe  portent 
dans  l’obfcurité  ; fi  la  clarté  du  jour  vient  ^ pa- 
roître  , ils  jettent  leurs  armes  , s’embraftent  & 
châtient  celui  qui  les  trompoit. 
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